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RESULTATS

Si j'écrivais un Manuel à l'usage des quêteurs débutants,
j'établirais deux grandes divisions parmi les sollicités
ceux qui donnent et ceux qui gardent. Vous comprenez
que je ne dirai rien des seconds., La première catégorie
se subdivise. Il y a ceux qui donnent avec un sourire:
heureux de venir en aide à une bonne oeuvre, compatis-
san't à la vie de celui qui court les chemins. On les quitte
encouragé, plus touché de la façon dont ils secourent que
de la somme donnée.

A côté de ces bienfaiteurs aimables. il y a les pas com-
modes. Au fond, le cœur est bon, sensible même, mais
l'écorce est rude. Par principe ils veulent être de mau-
vaise humeur. Hs donneront, c'est certain, mais il faudra le
gagner ; et la résistance sera en proportion avec le bien-
fait. Dans ce cas, si vous avez affaire à un homme de
bureau, soyez certain qu'il iie vous verra pas rentrer ; il
écrira encore plus vite, son front se plissera sous l'effort
de la pensée. Votre discours d'ouverture restera sans
réponse, ou n'obtiendra qu'un " oui " distrait.-Si c'est
un homme d'affaire que vous' attaquez, il se déran-
gera lui-même pour servir les clients. Il passera à -côté
de vous, l'air très affairé ; ne cherchez pas à l'arrêter
dans sa course, vous pourriez compromettre le résultat
de la visite. Enfin les clients sont partis, il faut bien en
profiter. La conversation sera aigre-douce : ce n'est pas
mauvaise humeur, c'est un simple parti pris. Qui sait Ai
sous cet extérieur sévère, ne se cache pas un ·cœur telle-
-ment sensible, qu'il est obligé de se défendre par ces

broussailles.
"-- Quêter, c'st bien commode, mais enfin quel est le

ré3ultat de tout cet argent. A quoi servent ces Orpheli-
nats, ces Patronages , tous ces enfants élévés ainsi aux
frais du public n'arrivent absolument à rien. Vous com-
prenez qu'on n'a pas d'argent à gaspiller."

C est le petit discours que me fit entendre, l'année der-
nière, un commerçant de la Basse ou Haute Ville. Que
voulez-vousrépondre? Il estvrai que le public ne connaît
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pas le résultat de cette éducation donnée à tant d'enfants.
Une fois sortis, ils -se 'débattent au milieu des autres,
cherchant à se frayer un chemin. Qu'est-ce qui les distin-
gue? Je ne pouvais pas proposer à mon interlocuteur de
placarder dans le dos de ces enfants le nom de l'Institution
qui les avait formés, il aurait sans doute trouvé que je
plaisantais à ses dépens. Hélas! comme il aurait été près
de la vérité !

- " Et puis, ces enfants sont mal élevés, on les pren-
drait pour des princes. legardez ces constructions qui
s'élèvent depuis quelques années, dirait-on jamais que
c'est pour y loger des pauvres".-Ici suivit l'énumération
des Communautés qui faisaient construire, je dois dire
que nous étions en très bonne compagnie.

" Ces bâtiments sont grands, mais pour être .beaux,
vous me permettrez de n'en rien croire, et cela soit dit
sans blesser MM. les architectes : l'élégance et même le
goût ne s'affichent en aucune façon sur ces façades régu-
lières.

-Comment vous ne trouvez pas cela beau, des cons-
tructions en pierre et en brique !

- Mais, comment voulez-vous construire?
-Comment ? c'est bien simple ! pour des pauvres, on ne

devrait jamais construire que des maisons de bois.
Malgré tout mon sérieux je fus bien prêt de rire à mon

aise. Renchérissant sur ce projet tout au moins original
et d'un côté pratique plus que contestable, j'étais sur le
point de proposer un orphelinat en huttes sauvages,
agrémentées de nombreuses ouvertures pour faciliter la
surveillance. Mais à quoi bon ? Je savais que le digne
homme voulait en prendre ou en dire pour ses $5.00:
après toiit il était dans son droit. Pour le satisfaire je
lui citai quelques-uns de nos enfants qui n'avaient pas
l'avantage de conduire, comme lui, une voiture attelée
de deux superbes chevaux, mais qui menaient honorable-
ment leurs petites affaires ,jouissant de l'aisance bien
simple que dQnne le travail à un ouvrier sobre et habile.

La démonstration menaçait. de se prolonger, car il
m'était facile de prouver les résultats de toutes ces ins-
titutions qui recueillent les enfants pauvres. Mon com-
merçant à projets mit fin à mon plaidoyer en me remet-
tant son aumône.



I

A

A rannée prochaine! je viendrai chercher $5.00 de dis-
cussion i

Mais pourquoi ces souvenirs indiscrets ? Le 31 décem-
bre dernier, un de nos anciens enfants faisait ses pre-
miers voux de religion. Entré au Patronage, il y a une
dizaine d'années, il a passé successivement par notre
Ecole, notre Juvénat, le voilà maintenant terminant ses
études et dans quelques années il reviendra nous aider,
apportant son ardeur de jeune prêtre au service des
enfants pauvres. Ce n'est pas là un fait isolé : déjà sept
de ses camarades l'ont précédé dans notre Congrégation,
et notre Juvénat de Québec compte actuellement dix jeu-
nes gens, pris presque tous parmi nos enfants, se prépa-
rant par l'étude et la prière à l'apostolat des pauvres.

Cette oeuvre est la plus petite en nombre, mais son
importance sera comprise par les âmes généreuses. Quel
honneur que ,de contribuer à la formation d'un prêtre ou
d'un religieux ! Quelle consolation de penser que l'on
a part à toutes leurs bonnes oeuvres, què l'on peut, par
leur intermédiaire, envoyer bien des âmes au ciel, conso-
ler tant de misères. Adopter un de ces jeunes gens, ou
l'aider à continuer ses études c'est attirer sur soi et sa
famille les meilleures bénédictions du ciel.

A. NUNESVAIS,
Prêtre de la Cong. des FF. de St- Vincent de Paul.

LES "ANNÉES SAINTES" .

Il y a soixante-quinze ans que l'Église n'a pas joui du
Jubilé ordinaire ou régulier qui revient tous les vingt-
einq ans. Le dernier eut lieu en 1825 sous Léon XII. -
En 1850, le Pape Pie IX était à Gaëte. - En 1875, l'occu-
pation de Rome était trop récente pour songer à faire
diversion au deuil de l'Eglise. Cependant Pie IX ne con-
sentit pas à laisser passer cette date sans la marquer par
un acte. Il voulut descendre à Saint-Pierre, où il n'était
pas entré depuis quatre ans. Il fit fermer les portes, et
quand il n'y eut plus dans la vaste enceinte que les mem-
bres du Chapitre et les serviteurs de l'Eglise, Pie IX
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vint tout seul se prosterner devant le Saint-Sacre-
ment et l'adorer en silence ; puis il se dirigea vers la
grande statue de saint Pierre et là, mettant sa tête nue
sous le pied de bronze, il pria longtenps.

Il y a deux siècles que les Jubilés séculaires n'ont pas
été célébrés. - En 1800, le Saint-Siège était vacant.

LES PREMIERS JUBILÉS SÉCULAIRES

Le premier Jubilé séculaire sur lequel on a des rela-
tions précises fut celui de l'an 1.300. Le bénédictin Luigi
Tosti, dans son Histoire de Bon.face VIII, nous apprend
que ce Pape est le premier qui ait accordé le jubilé cente-
nln-e.

Il annonça celui de l'an 1300, le 22 février, jour de la
fête de la Chaire de saint Pierre à Antioche. La bulle est
datée de la sixième année du Pontificat de Boniface, et
quoique le Pape habitât alors le Latran, elle porte la
mention: "Donné près Saint-Pierre ". ,conime si Boni-
face VIII eût voulut marquer la source du pouvoir dont
il faisait usage en cette grande circonstance.- Quand
Boniface VIII eut fini la lecture de sa Décrétale, il la
déposa sur l'autel principal. Des copies en furent fai-
tes, et le Secrétaire du Pape, Silvestre, envoya une cir-
eulaire au monde chrétien.

Un Jésuite, le P. Zaccaria, s'appuyant sur quelques
passages d'anciens chroniqueurs, remonte de proche en
proche de Boniface VIII à Innocent III en 1200; d'Inno-
cent III à Pascal Il en 1100, et de Pascal III à Silvestre
Il en l'an 1000. Là, il s'arrête.

Un évêque de Vaison, Joseph Suarez, a cru pouvoir
démontrer cependant que l'indulgence séculaire date de
plus loin encore, à savoir du Pontificat de Sergius Ier
aux dernières années du viie siècle.

En tous cas, il parait bien établi qu'à Boniface VIII
revient le mérite d'avoir inscrit authentiquement le
jubilé séculaire parmi les institutions de l'Eglise et d'en
avoir officiellement régularisé la célébration. - Reve-
nons donc au Jubilé de 1300, le premier sur lequel on a
des détails sûrs et véritablement pleins d'intérêt,
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LE JUBILÉ DE 1300

La publication de la Décrétale qui l'octroyait au monde
,atholique provoqua un mouvement religieux incroya-
ble en Italie, en France, en Angleterre, en Espagne, en
Allemagne, en Hongrie, en Pologne et jusqu'aux profon-
deurs de l'Asie.

Les pèlerins accoururent en foule à Rome de toutes les
extrémités du monde. On y vit des sujets du grand Khan
des Tartares, Cassan, dont Boniface VIII avait recher-
ché l'amitié. Le sexe, l'âge, la distance, rien n'arrêta les
pèlerins, " comme si le grand pardon promis par le Pape
devait être le dernier". On y vit des vieillards et des infir-
'nies, portés sur les bras de leurs parents. On les déposait
devant les autels; on les entourait de prières et beau-
coup recouvraient la .santé.

On estima à 209,000 le nombre des étrangers qui furent
présents à Rome pendant tous les jours du Jubilé.

Au commencement, l'encombrement du peuple fut tel
aux portes de Rome 'que plusieurs personnes y périrent
étouffées.

Pour empêcher de nouveaux malheurs, le Pape fit
ouvrir une vaste brèche dans le rempart, et il paraît que
ce.ne fut pas encore assez. Dante fait allusion à ces événe-
ments au 18e chant de l'Enîfer.

La foule était énorme et serrée au Pont Saint-Ange;

et pour éviter qu'elle s'y écrasât, on établit une forte cloi-
son de planches qui traversait le pont dans toute sa lon-
gueur. On passait d'un côté pour aller à Saint-Pierre on
passait de l'autre côté pour revenir.

L'encombrement était particulièrement énorme au
tombeau des Apôtres et surtout aux jours des ostensions
de la " Véronique "-- la Sainte Face - et du Saint-Suaire.

Pour assurer la nourriture de ces multitudes, Boniface
VIII avait fait acheter partout des denrées de toutes
sortes qui étaient cédées à bas prix aux pèlerins. - A
part les déplorables malheurs signalés aux portes de
Rome et causés par l'encombrement, il n'y eut aucun
désordre à Romne pendant toute la durée de ce Jubilé, et
Baronius n'a pas craint de regarder cela 'comme miracu-
leux.
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Si le'-Pape fut généreux, les fidèles furent reconnaissants
jusqu'à la prodigalité. Ventura affirme avoir vu dans
Saint-Pierre " deux clercs occupés jour et nuit à ramas-
ser l'argent qui pleuvait aux pieds de rapôtre".

Stefanesci estime que c'est une grosse exagération, et
il nous apprend que si les offrandes annuelles montaient
à 30.000 florins, elles furent en 1300 de 80,000 florins, c'est--
à-dire d'environ un million de francs.

D'autres chroniqueurs plus véridiques que Ventura ont
remarqué que les offrandes étaient surtout de menues
monnaies, ce qui explique leur amondellement et montre
qu'elles vinrent plutôt de la piété du petit peuple que
de celle des grands.

La poésie et la peinture ont perpétué le souvenir du
grand Jubilé, et l'on voit encore sur les murailles de
Saint-Jean de Latran une fresque représentant Boniface
VIII publiant l'indulgence: il est accompagné de trois
de ses ministres. C'est l'ouvre de Gioto, que Boniface
VIII avait fait venir d'Urbino pour lui confier ce travail.

Dans le vestibule de Saint-Pierre, on peut lire la Décré-
tale gravée sur une table de marbre. Enfin, sur la façade
de la cathédrale de Sienne il y a une inscription, en trois
vers latins dont voici la traduction: " A Rome, la cen-
tième année est toujours jubilaire; alors les péchés sont
remis à qui se repent. Ainsi l'a voulu et décrété Boni-
face."

BONS CEURS

Depuis deux mois il était resté couché, retenu dans sa
petite chambre par un rhumatisme articulaire. Pour les
riches la maladie ne diminue pas ses rigueurs, mais au
moins les renèdes qui entretiennent l'espérance et par-
fois font oublier la douleur viennent distraire les pa-
tients; et surtout la préoccupation du pain matériel
ne s'ajoute pas à leurs maux. - Bien souvent, durant
ces deux mois, il s'est demandé où sa femme pouvait bien
trouver le maigre repas qu'elle offrait aux enfants et
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dont elle prenait les restes. A regret il avait accepté les
plats délicats qu'elle lui présentait parfois. - Elle ré-
pondait en riant qu'elle avait ses cachettes. Elle ne paÉ-
lait pas du travail qu'elle s'imposait. La nuit, assise au-
près de la lampe elle tirait l'aiguille jusqu'à ce que, acca-
blée par la fatigue, elle f ût obligée de prendre un peu de
repos. Le matin, sous prétexte d'aller faire ses emplettes
et de prier quelques instants à l'église, olle allait faire un
petit ménage, il est vrai que chez elle le ménage était res-
treint. Son travail ne suffisant pas à payer le médecin,
les remèdes et àC nourrir ses deux enfants, elle avait dû
porter, pièce par pièce, au mont-de-piété, tous les meu-
bles coquets de son salon: table, chaises, guéridon tout y
était passé. Par sentiment de délicatesse exquise, elle
avait supporté, elle seule, la peine de ces séparations.
Pourquoi contrister son pauvre mari, en lui découvrant
leur détresse réelle: cloué sur son lit il ne connaissait plus
que sa chambre de malade, quand aux enfants, ils étaient
dans le secret, leur père aurait ébé plus malade s'il l'avait
su !-Chaque fois que la pauvre femme voyait partir quel-
ques-uns de ces souvenirs de leurs années d'aisance et de
bonheur, elle donnait à son cher malade le plat préféré,
toute heureuse de satisfaire un caprice.

Elle se montrait plus généreuse, enjouée comme aux
premières ainées, alors qu'assis dans le gentil salon ils
goutaient la joie de vivre, en devisant sur leurs projets
d'avenir.

Un jour, le docteur décida que dorénavant le malade
pourrait prendre un peu d'exercice. Quel bonheur pour
le pauvre reclus: sortir enfin de cette inaction, repren-
dre bientôt le travail! A cette pensée il deviut soupçon-
neux : Comment avait-on vécu depuis deux grands mois ?
il craignit de dé viner. Pour la première fois la garde-ma-
lade se prit à trembler à la pensée de la guérison. Il fau-
drait bien alors s'expliquer, diretout simplement sa vie
de dévouement, accuser la pauvreté du ménage. N'aurait-
elle pas mieux fait d'indiquer au jour le jour les sacrifices
nécessaires, sans imposer en une seule fois une pareille
épreuve. - Elle eut beau chercher des raisons, elle invo-
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qua le froid, l'humidité, la fraîcheur de la chambre : le
malade tout joyeux, appuyé sur le bras de sa femme se
dirigea vers ce saldn des jours de fête, des causeries inti-
mes, de la vie de famille au milieu des enfants. La jambe
droite était un peu paresseuse, mais avec de l'exercice
elle s,3 niettrait au pas. Regardant ses pieds, comme
tout infirme qui craint de rencontrer un obstacle, il était
arrivé dans le salon sans jeter les yeux autour de lui...
au mi lieu de son petit domaine, il voulut en souriant re-
nouer reconnaissance avec tous ses vieux amis, avec ses
meubles, fruits de ses économies de garçon...... A la
vue de ce dénument, il resta comme étourdi, fixant ces
murs dénudés pour y trouver 4uand même ce qu'il y cher-
chait, puis se tournant vers sa femme, il la vit les yeux
baissés, le visage pâle, comme une condamnée attendant
la sentence de son juge. Le pauvre homme n'eut pas une
parole: il se laissa aller sur l'unique chaise du salon; lui
aussi, il baissa la tête, il avait compris...... Il prit à
peine le temps d'envisager la triste surprise que lui ména-
geait la convalescence tant désirée, et attirant à lui celle
qui pendant deux mois avait tout souffert, il comprit ce
qu'elle avait dû endurer de douleurs atroces, de déchire-
ments de cœur. Il comprit pourquoi les yeux de la pau-
vre créature étaient cernés: il avait cru que la préoccupa -

tion en était la cause, il compta'alors les nuits sans som-
meil durant? lesquelles l'aiguille agile devait procurer le
pain des enfants et dumalade. Il dévina le but de cessorties
régulières du matin, il eut l'explication de ces pourpar-
lers qu'il entendait dans le salon, et qui devaient avoir
pour résultat la disparition de quelque meuble. - Ce que
la pauvreté subitement entrevue n'avait pu faire, la re-
connaissance le fit,: les larmes du pauvre ouvrier se mé-
lèrent à celles de sa vaillante òompagne..... Et celle-ci,
heureuse de se voir pardonnée, se remit à l'ouvrage pour
assurer le pain du lendemain.

ALEXANDRE LECLERC.
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Les lYIissioniaraires Français

Nous donnons l'extrait suivant de l'éloquent plaidoyer
que M. l'abbé Gayraud à prononcé à la Chambre fran-
çaise en faveur des missionnaires catholiques:

"Permettez-moi, Messieurs, pour bien vous faire com-
prendre l'insuffisance de ce crédit de 800,000 francs
demandé par le gouvernement, de vous donner en quel-
ques mots la statistique des missions catholiques fran-
çaises.

Il y a en ce moment dans le monde 44 sociétés prinpa-
pales de missionnaires. Sur ces 44 Sociétés, 28 fournis-
sent des missionnaires français. En 1894 - je n'ai pas
de statistiques plus récentes - le nombre des Prêtres,
des Frères, des Soeurs de toute nationalité exerçant
l'apostolat sur tous les points du monde dépasse 70,000.

Sur le nombre des Prêtres, plus des deux tiers sont
Français; sur le nombre des Frères et des Sœurs, les
quatre cinquièmes au moins sontnos compatriotas.Qi'ilme
soit permis de faire remarquer en passant que ce niouvk-
ment des missions catholiques s'est presque tout entier
développé dans ce siècle, puisqu'en 1789 le chiffre de nos
missionnaires était de 300 à peine. Or, aujourd'hui on
peut affirmer que près de 50,000 missionnaires français
sont répandus sur tdus les points du globe, où, en pré-
chant la religion catholique ils font aimer la France.

Une Société, entre toutes, mérite >ien de notre patrie:
c'est la Société française des Missions étrangères. En,
cette année 1899, plus de 1100 Prêtres de cette Société -
dont 32 Évêques - prêchent la religion catholique, et,
comme je le disais tout à l'heure, car le mot est juste, font
aimer la France, particulièrement dans les pays d'Extrê-
me-Oriént.

Cette Société compte 30 séminaires dans ces régions,
2000 élèves y sont instruits ; elle a 3000 écoles recevant
plus de 90000 enfants et, l'an dernier, plus de 83 prêtres
sont partis de la rue du Bac pour aller rejoindi'e leurs
frères, dont plusieurs ont déjà répandu leur sang pour la
cause de la religion et de la France.
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En Afrique, en 1899, il y avait environ 1000 prêtres
français, plus de 1600 écoles et 230 hôpitaux.

Dans le Levant, divers ,Ordres de religieux ou de reli-
gieuses possèdent 5000 écoles où 80000 élèves de toutes
nationalités apprennent la langue française (Très bien !
très bien ! à droite), car dans les écoles on reçoit non seu-
lement des jeunes enfants catholiques, mais des jeunes
enfants, de tous cultes, de toutes religions, et dans tou-
tes on enseigne la langue française. (Très bien ! très bien!
au centre et à droite.) Il est, je suppose, d'un intérêt
essentiel pour la France que sa langue soit de plus en
plus répandue dans le monde, que les oeuvres de son
génie soient de plus en plus connues et goûtées ; je ne
conçois pas qu'on puisse envisager cette diffusion de notre
langue, de notre littérature et de notre génie comme un
intérêt qui ne soit pas esýentiel à la patrie française.
(Très bien ! très bien ! au centre et à droite.)

Je vous demande la permission, Messieurs, de citer ici
quelques témoignages rendus à nos missionnaires par
des hommes qui ne sont certainement pas suspects de
cléricalisme. L'un d'eux, qui a siégé sur les bancs le la
gauche dans cette Chambre, M. de Douville-Maillefeu, -
ce n'était assurément pas un clérical, celui-là ! - M. de
Douville-Maillefeu, dis-je, à la suite d'un voyage qu'il fit
en Palestine et en Asie-Mineure, s'exprimait ainsi dans
la séance du 6 novembre 1890:

"Je suis de ceux qui rendent parfaitement justice à
tous les Français. quels qu'ils soient, et surtout aux reli-
gieux qui rendent service à notre pays, en propageant
notre langue. Or, je tiens à le déclarer, j'ai vu que, par-
tout en Orient, quel que soit FOrdre auquel ils appartien-
nent, les religieux congréganistes des deux sexes mon-
trent un dévouement absolu pour le nom français.

"Pourquoi suis-je partisan de ces Congrégations ? C'est
que, quand on travaille à la propagation de l'influence
et surtout de la langue française, dans n'importe quel
pays du monde, peu m'importe la. robe ! Je dois dire
toute la vérité, et je rends hommage au rôle si français
des Congrégations religieuses en Syrie et en Palestine..

"Je crois que nous devons conserver tout ce qui con-
tribue au développement de l'influence de notre patrie
dans le monde. Ce rôle n'est pas soutenu avec assez
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d'énergie, à mon avis, par le gouvernement français,
d'autant plus que tous ces chrétiens d'Orient sont sur-
tout dévoués à la France. Il faut que partout où l'on fait
aimer notre pays on soit assuré de l'appui de la France."
(Très bien! très bien!)

Ainsi parlait M. de Douville-Maillefeu.
Tout récemment, dans le numéro de la Nouvelle Revue

du 15 octobre 1899, voici ce que je lisais:
"Il est superflu de démontrer, pour la centième fois,

une information posée depuis longtemps en axiome par
la politique étrangère et coloniale de laFrance: l'anticlé-
ricalisme " n'est pas un article d'exportation "; sa doe-
trine serait à la fois odieuse et ridicule sur les côtes de
Syrie et de Palestine.

"Les Ordres religieux de tous les pays, les communau-
tés ecclésiastiques, dotées de ressources propres et d'un
esprit d'économie pratique qui fait de l'individu un agent
de prosélytisme, sans presque nul souci de l'existence
matérielle - les institutions cléricales, en un mot, assu-
ment, sans rivalité possible de l'onéreux enseignement
laïque, toutes charges scolaires de l'Orient

"J'ai vu, à Beyrouth, fonctionner les admirables ins-
titutions des Pères Jésuites - depuis leur Faculté de
médecine et leur Université, dirigée avec tant de sagesse
et de méthode par le P. Cattin, jusqu'à leur imprimerie,
très achalandée, où ils gravent et fondent les caractères
arabes, turcs et français, pour toutes les publications
de la Syrie; j'ai parcouru leurs collèges modèles, leurs
écoles primaires, étudié, à Antoura, l'établissement liba-
nais des Lazaristes, dirigé par le très actif M. Saliège, vu
fonctionner les œuvres des Sœurs de la Miséricorde, les
ingénieux ateliers de la Soeur Guèze, les orphelinats,
les écoles et les crèches du Liban.

"Partout la préoccupation d'enseigner à tous, avec sa
langue, l'amour et le respect de la France m'a paru primer
les préférences confessionnelles des religieux français ou
latins qui se sont érigés,là-bas, en éducateurs de l'enfance."

Il y a donc -- et c'est sur ce point, Messieurs, que je
desire attirer votre attention - il y a donc, à côté de la
question religieuse, de la question confessionnelle dont
vous pouvez dire qu'elle ne nous regarde pas ici, la ques-

I
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tion française, le point de vue français, et c'est à cause
de cela que je suis àlLa tribune. (Très bien! très bien! à
droite. )

Vous me periettrez bien de citer des paroles pronoir-
cées par M. le consul de Russie à Jérusalem, il y a quel-
ques jours à peine. Parlant ,des pèlerinages en Terre
Sainte organisés par les Pères de la Croix, M. le consul
de Russie disait :

" Si ces pèlerinages n'avaient point relevé en Orient
linfluence latine et catholique, nous, orthodoxes, serions
aujourd'hui les maîtres absolus de ces populations."

J'appelle votre attention sur cette déclaration, parce
qu'elle prouve que ne nous devons jamais perdre de vue
l'exercice de notre protectorat catholique, le rôle des
Congrégations religieuses, si nous voulons maintenir
intacts dans ces contrées le iprestige et l'influence de la
France. (Très bien! très bien ! à droite.)
• Je citerai encore, bien qu'elles remontent à plusieurs
années, les paroles de Fuad-Pacha ati général en chef de
l'expédition de Syrie en 1860.

Je ne crains pas, disait Fuad-Pacha, les baïonnettes
que vous avez à Damas. Ce que je redoute, ajouta-t-il en
montrant les missionnaires venus pour saluer nos officiers,
ce sont les quarante robes que voilà.

- Pourquoi? demande le général étonné.
-Pourquoi? Parce que ces quarante robes font aimer la

France dans mon pays.
"Voilà une réponse qui doit éclairer notre patriotisme
Ai-je besoin de vous citer les éloges qu'adressait Gain-

betta au R. P. Charmetant, si connu pour son dévounent
à l'oeuvre des écoles d'Orient, euvre si patriotique, si
française. Gambetta lui disait, à propos d'un violent arti-
cle de la Riforma, journal de M. Crispi, contre l'ouvre
du cardinal Lavigerie: " Je reconnais qu'en Afrique
comme dans le Levant, en Extrême-Orient et dans les
autres parties du monde, vous rendez à la patrie fran-
çaise plus de services qu'aucun corps d'armée ou aucune
escadre de notre flotte. Je dois même constater, à votre
ionneur, que tout cela vous le réalisez sans obérer en
rien le budget de la France, » (Très bien ! très bien !)
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PRIVILÈGES DES PAUVRES

a
Sans cette participation des privilèges des pauvres, il

:'y a aucun salut pour les riches: et il me sera aisé de vous
,n convaincre, en insistant toujours aux mêmes principes.
Car s'il est vrai, comme je l'ai dit, que l'Église est la ville
des pauvres, s'ils y tiennent les premiers rangs, si c'est
pour eux principalement que cette cité bienheureuse à
été bâtie, il est bien aisé de conclure que les privilèges
leur appartiennent. Dans tous les royaumes, dans tous
les empires, il y a des privilégiés, c'est-à-dire des person-
nes imminentes qui ont des droits extraordinaires; et
la source de ces privilèges, c'est qu'ils touchent de plus près,
ou par leur naissance, or par leurs emplois à la. personne
du prince. Cela est de la majesté, de l'état, et de la
grandeur du scuverain, que l'éclat qui rejaillit de sa cou-
ronne se répande en quelque sorte sur ceux qui l'appro-
client. Puisque nous apprenons par les saintes Lettres
que l'Eglise est un royaume si bien ordonné, ne doutez
pas mes Frères, qu'elle n'ait aussi ses privilègiés. Et d'où
se prendront ces privilèges, sinon de la société avec son
prince, c'est'à-dire avec Jésus-Christ? Que s'il faut être
uni avec le Sauveur, chrétiens, ne cherchons pas dans les
riches les privilèges de la sainte Eglise. La couronne de
notre monarque est une couronne d'épines: l'éclat qui
en rejaillit, ce sont les afflictions et les souffrances. C'est
dans les pauvres, c'est dans ceux qui souffrent, que réside
la majesté de ce royaume spirituel. Jésus étant lui-même
pauvre et indigent, il était de la bienséance qu'il liât
société avec ses semblables, et qu'il répandît ses faveurs
sur ses compagnons de fortune.

Qu'on ne méprise plus la pauvreté, et qu'on ne la traite
plus de roturière. Il est vrai qu'elle était de lalie du peuple:
mais le roi de gloire l'ayant épousée, il l'a ennoblie par
cette alliance, et ensuite il accorde aux pauvres tous les
privilèges de son empire. Il promet le royaume aux
pauvres, la consolation à ceux qui pleurent, la nourriture
à ceux qui ont faim, la joie éternelle à ceux qui souffrent.
Si tous les droits, si toutes les grâces, si tous les privilèges
de l'Évangile sont aux pauvres de Jésus-Christ, ô riches,
que vous reste-t-il, et qu'elle part aurez-vous dans ce
royaume? Il ne parle de vous dans son Évangile que
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pour foudroyer votre orgueil: Vo vobis divitibus!
" Malheur à vous, riches " ! Qui ne tremblerait à cette
sentence ? qui ne serait saisi de frayeur? Contre cette
terrible malédiction, voici votre unique espérance. Il
est vrai, ces privilèges sont donnés aux pauvres ; mais
vous pouvez les obtenir d'eux, et les recevoir de leurs
mains: c'est là que le Saint-Esprit vous renvoie pour
obtenir les grâces du ciel. Voulez-vous que vos iniqui-
tés vous soient pardonnées? " Rachetez-les, dit-il, par
aumônes" Peccata tua cleenosynis redime. Demandez-
vous à Dieu sa miséricorde? cherchez- là dans les mains
des pauvres, en l'exerçant envers eux: Beati misericordes
" Heureux eeux qui sont miséricordieux. " Enfin, vou-
lez-vous entrer au royaume ? le, portes, dit Jésus-Christ,
vous seront ouvertes, pourvu que les pauvres vous intro-
duisent : " Faites-vous, dit-il, des amis qui vous reçoivent
dans les tabernacles éternels ". Ainsi la grâce, la misé-
ricorde, la rémission des péèhés, le royaume même est
entre leurs mains; et les riches n'y peuvent entrer, si
les pauvres ne les y reçoivent.

BOSSUET.
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Le Foruimmi de Trajan

L'attention du monde chrétien se porte vers la Ville
Sainte, en cette année du Jubilé. Nous donnons la repré-
sentation du forum de Trajan que surmonte la statue de
Saint Pierre.

Dans l'antiquité forum désignait d'abord la place du
marché, consistant en une large place découverte au cen-
tre, nommée area, où les gens de la campagne étalaient
leurs produits pour la vente. Cette place était entourée de
bâtiments et de colonnades, sous lesquelles les différents
métiers élevaient des boutiques et exposaient leurs mar-
chandises. Le forum servait aussi aux assemblées publi-
ques qui se tenaient en plein air, et au règlement des
affaires judiciaires et commerciales. Il était entouré par
les principaux édifices publics: cours de justice, basili-
ques, temples et spacieuses colonnades a un où plusieurs
étages

Le forum de Trajan fut construit sur les dessins de
l'architecte Apollodore de Damas. Il était entouré de
portiques et orné de statues, d'une basilique et de belles
colonnes, qui, bien que brisées, ont été relevées sur leur
base et rétablies dans le forum même. On y voyait encore
un temple elevé par Adrien à Trajan, derrière la colonne
principale. Cette colonne fut érigée en l'honneur de
Tra.jan par le Sénat et le Peuple Romain en 114, après ses
victoires sur les Daces. Elle devait lui servir de monument
sépulcral et rappeler à la postérité la hauteur primitive
du mont Quirinal que le prince fit abaisser. Elle est d'or-
dre dorique, composée de 34 blocs de mai-bre blanc de Car-
rare placés l'un sur l'autre, et unis ensemble par des cram-
pons de bronze. On monte jusqu'au sommet de ce monu-
ment par un escalier taillé en colimaçon. La sta-
tue de Trajan, en bronze doré, la surmontait ancienne-
ment ; elle fut enlevée, sans doute, en 663 par l'empereur
Constant II. Quand Sixte-Quint restaura la colonne, il y
fit placer la statue de St Pierre, oeuvre della Porta. Le
piédestal, qui ne fut dégagé qu'en 1812, est orné d'armes,
d'aigles, de guirlandes et de feuilles de chêne. Le fût est
couvert de bas-reliefs admirablement sculptés, réprésen-
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tant les deux campagnes de Trajan contre Décébale, roi
des Daces, l'an 101. On y compte environ deux mille cinq
cents figures d'honunes toutes différentes, sans parler
d'une infinité de chevaux d'armes de machines de guerre,
d'enseignes de trophées qui y sont également représentés.
La composition est évidemament d'un seul maître, mais le
grand nombre de figures a nécessairement exigé le tra-
vail de plusieurs artistes. La hauteur de cette colonne
depuis le pavé jusqu'a la statue est de 132 pieds, la statue
en a 11 ; les plus petites figures des bas-reliefs près du
piédestal mesurent deux pieds, et celles qui avoisinent le
chapiteau en ont cluatre, de sorte qu'elles paraissent aussi
grandes que celles du bas.

C'est dans la Basilique dont on aperçoit les colonnes
brisées, que Constantin réunit le Sénat pour la rénoncia-
tion au paganisme

Dans le fond du forum se trouvent deux églises : celle
de droite est dédiée à Notre Daine de Lorette. Elle fut
construite en 1507 par la confrérie des Boulangers. L'au-
tre est dédiée au Saint Nom de Marie. Elle rappèle la. déli-
vrance de Vienne par Jean Sobieski en 1683

(D'après de Bleser)

The Ladies' Home Journal.-La grande attraction pour
cette année 1900 se trouvera à Paris. Les touristes n'épar-
gneront rien pour visiter la capitale de la France. On y
trouvera de tous les pays du monde: des Anglais, des
Américains, toujours accompagnés de leur cher et insé-
parable Bodeker. Dans le numéro de janvier du " Ladies'
Home Journal " on lira avec beaucoup d'intérêt le coni-
mencement d'une série de lettres "Edith and I in Paris"
Ce recit très vivant et illustré contient des renseigne-
ments, j'ose dire indispensables, et qu'on ne trouve dans
aucun guide, pour lr3 touristes désirant visiter Paris, ses
monuments et ses galeries d'art.
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ILES N61S lO»P
D~e L'il oi (l'tem e Qui-ber

La vitlle (ld le sc-trt'Jouic de nouveaui Ll'oevasiont
du cinuaneniredue de ses eoeînnuîî11alitcsý. Ail ern-

:iacenet e Jai('r, les '- enrs du Blo-Pasteur e Il-
ba..îtleur jub)ie dle t(>llt.iofl. --Lal <iuiest toujours

1bel le. elle f:un esti ine d~e (u-n esqui il 1ont pais
le c-ourare de la prtqur m-ais eoo1ni.ieit liepsauîe
c<'tte vrulruelese dép1enise( au srvic de c-e qu'il y
at de pis:î-ua L-. inonde ne. quie du uéis pou
ce (lcine, la lliéc ~IM~obe du iclit Religion Court
aprim cv¾ brebis eeset ce sôn' les religieuses a-idinli-

( it<l -Ptelliqi se Co11s*.Uwrent. à Dieu pour
(- ~i e Sublime nins r.-'Ct-epas le dernier

degé u *évuemnt? Nous éprotivons le respect
le pius 1) îoý;nd pour esSoeurs; qui, souis tous les cos-
tuines,:, s*on vonît risqluer. leur vie -au ceevet <les mI.
de-s, suir le.s chamips (le bataille, sous lea hu-tte dles lépreux;
il y t, un ,wcrifive enorle Pius grra-nd, C'e'st celui de ces

mcli(11 giu~S l o-Pasteur quittantù leur fiamlille, renon-
çant au iionde, pour allr enfermnier au milieul de ces

crétuesdéchiues. El les les reçoi£vent axee bonté, les sup-
Portenft avee pa.tience C1 eteest hai JOUM (! "u qulelles les
rendent il leur Dieu, sanctifiées, ennoblies par le repentir.

Lisez cette histoire du Bon-Pasteur, vous aidmirerez
l'éniergie des Fondatrices, leur esprit de pauvreté, vous

remrcirezDieu (lavoir inis àt côté de cette commnu-
naut11-é naiss-ante des hiommnes deé la valeur de M. X'uir, du
Réiv. Père Saché ; puis allez jusqu'auu bout, votre émiotion
se traduira par des larmnes lorsque vous lirezý les biogr-
phiies de quelques pénitentes mortes commie des saintes,
dans cet asile du pardon. Mais il faut le dire le dévoue-
ment des Religieuses du Bon-P-asteur, est sublime, aussi
tous ne sont pas capables de le comprendre, et voilà sans
doute pourquoi cette oeuvre si belle et si consolante dans
ses résultats n'a pas reçu tou 't l'encouragement qu'elle
mnérite. Qu'iniporte, les aimes charitables savent appré-
cier le bien accompli jusqu'à1 ce jour, et le coeur de Dieu
est grandement consolé, à la vile de la charité qui se
dépense au service de la pire des misères.

Nous empruntons les notes suivantes d'unè petite bro-
ch)ure parue à l'occasion des Fêtes jubilaires:



L'Asile du Bon-Pasteur de Québec a été fondé en 1850
par le Chevalier G. M. MLir président de la Sovid't de St
Vincent (le Paul, et par Madame Veuve F. X. Roy, plus
tard (1856) religieuse de cete Institution, sous le nom de
Marie du Sacr-Ceur de Jésus; elle en fut la pre-
mière Snpérieure.

Le but de cette Institution, comme celui de toutes les
maisons qui portent ce hom, est de donner refuge aux mal-
heureuses victimes des séductions du monde et à les pré-
server du danger.

En 1856 fut construit le premier édifice de cet Asile. En
1860 s'élevait l'aile qui fait face à la rue St Anable, des-
tinée alors pour les Classes. La chapelle a été bâtie en
1868, et l'aile, dite de Sbe Madeleine, fut construite en 1874.

Après Dieu et le dévouement inépuisable de ses fonda-
trices, l'Asile du Bon-Pasteur doit son existence à la
Charité publique et aux dons généreux d'un certain
nombre de bienfaiteurs.

Depuis sa fondation, cet Institut a vu naître et grandir
d'autres œeuvres qui se rattachent essentiellement à la
sienne :c'est l'Hospice St Charles-qui recueille les petites
filles pour l'école de réforme et d'industrie; l'lospice de la
i.séricorde (Maternité) et plusieurs Maisons d'enseigne-

ment établ,es dans différents diocèses de la Province de
Québec et aux Etats Unis.

Le personnel religieux de la communauté est à cette
époque (1900) de 272 Sœurs choristes et converses. Le
nombre des religieuses décédées depuis 1850 est de 101,
formant depuis sa fondation un total de 372. Il y a pré-
sentement 55 novices et postulantes.

Le nombre des pénitentes résidant annuellement
dans l'Asile est de 120: 55 à 60 en moyenne, sont admi-
ses annuellement.

Le nombre des patientes qui passent par l'Io.spice de la
Rtiséricorde tous les ans est de 125 à 130. le séjour de ces
patientes à l'Hospice est en moyenne de trois mois.
L'Hospice St Charles (Ecole de réforme et d'industrie)
compte actuellement (1900) 210 enfants, dont 117 sont
sous contrôle du Gouvernemt et les autres aux frais de
l'Hospice, ou ne payant qu'une minime pension

Les 17 maisons consacrées à l'enseignement donnent
annuellement réducation à 4500 élèves.

I
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France ... d'abord. Encore une pièce à succès, et ce
qui est rare, le succès est mérité. C'est en s'adressant
aux sentiments les plus nobles que l'auteur communique
son enthousiasme. Henri de Bornier nous avait déjà
donné la Pille de Roland. La fidélité à Dieu, l'amour de
la France, l'admiration pour ses preux chevaliers étaient
décrits en vers d'une structure merveilleuse, rappelant
la belle époque de la scène française. Nous trouvons les
mêmes sentiments dans lainouvelle pièce France...d'abord.
Ou avait même pensé, un moment, que la censure oppose-
rait son veto ù la représentation (le la pièce, ce qui,
aujourd'hu i, est souvent une recommandation de mora-
lité. Enfin le public a pu applaudir une œuvre patrio-
tique qui n'est que l'expression de l'âme française.

Le vaillant académieien nous transporte à l'époque
troublée où Blance de Castille gouverne d'une main
ferme, et prépare le règne glorieux de son fils, Saint-
Louis. Vous connaissez le célèbre tableau de Nanteuil:
Blanche est assise sur le trône surmonté du baldaquin
fleurdelysé, à côté d'elle son jeune fils reçoit les leçons
des Dominicains préposés a son éducation. Mère et
Reine tels sont les traits distinctifs de cette figure. Sa
pose est noble et accuse cette fierté qui saura résister aux
intrigues et à la force; ses yeux s'abaissent avec ten-
dresse et orgueil sur ce fils vraiment digne de la maison
de France. Tel est le caractère admirablement décrit
par M. de Bornier. C'est là, on peut le dire, la figure maî-
tresse de son euvre. Ce caractère est analysé avec une
délicatesse qui nous permet de pénétrer dans cette âme
de reine et d'y découvrir les sentiments les plus com-
plexes, sans jamais sortir de la réalité. Au ler acte, ren-
trevue de Blanche avec Thibaud de Champagne est sous
ce rapport un vrai chef-d'œuvre. Ce dernier est obligé
d'avouer la cause de sa haine envers la Régente. Blanche,
avec ce sentiment si profond. chez la femme, a deviné la
cause de sa révolte, elle lui découvre la plaie qui ronge
son cœur. Thibaud ne peut résister à cette franchise, il
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Se ýon1scre aull Service dle la Reille et du jeune roi. Soni
eomplice ilugonnel devient soni ennemi. Après des
chances diverses H-ugonn1.el est sur le point de triomipher:
sa nièce Alienor a eoisent-i il déposer sur latête dlu
.jeune roi, une couronne eml)oisonflee. Ici l'inté'rêt devient
poignant: Blanche va donc être vaiticue ; sa, géenérosite,
S'il loyautécue(u sa perte. Mais Aliè.nor desc-(enld ce

Charemage :à ce souvenir elle reviule clev:.-nt son crimie.
Ecoutez en quels ternies elle jette solin- mépJris aà la face de
1lugoniel

Taisez-vous
Ce n'est plus, ce W'cst pas ainisi (lue l'on1 Ile gagne!
je suis, m'avez-vous dit, fille de Charleimagne,
De l'homme dont le niomi, depuis q~uatre cents ans,
Remplit le mlonde. .c'est de lui que je descends!j

Et vous avez pensé que cette omibre sublime
Viendrait mie conseiller la bassesse et le crime
Et qlue je pourrais, moi !sans un double remords,
Avec mon déshonneur déshonorer les morts!J
VTous pensiez entraîner mion orgueil et mon Atie
En1 m'offrant je nie sais quelle couronne in1fi'arx1;
Vous n'avez pas comlpris, vous nie comprenez pas,[
Qu'en m'élev'ant plJus haut je tomberais plus bas;
Que j'ai seniti soudin l'ang des rois, l'Archange,
Mý-'emlportLer au-dessus de toute cette fange

Vous, sachant qui j'étais !. ... De quel noni vous nommer !
je iie hais, à présent d'avoir cru vous aimer 1
De cet abaissem-ent, à Dieu je rendrai comlpte;

Loin de moi cette horreur, loin de moi cette honte J '
Partez, car il mne semble encor, mialgré cela,
Que mon crime est commis tant que vous êtes là

On é-prouve un vé'ritable repos en lisant (les vers aussi
beaux, exprimiant de si nobles sentiments. C'est bien un[
-ils de France qui chante la Peatrie, dans un lanigage vrai-
ment français, avecý des accents que le preux Ilol-aud net
renierait pais. Puisse le titre de cette pièce devenir bien-
tôt la réalité : que le conseil de M de Bornier soit entendu.

Laissons faire la Reine et, comme elle prenonsM
Pour devise et pour loi, mies jeunes compagnons,Ces mots. . France. . d'abord ! A Pi'rcnce jamais honte!
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Aprs Fan~îsCol)pe'e siereincnt revenu Cà la prati-
que religieuse, aPmF. elrurietieie (ont l'é'volution S'ae-
c-entue (lilaque jou-r, V-oici le tour de Paul Bouirget. Le

romacierfavori des, dames n'était pas pour1 (clii Plus
mîoral, tani.-t s'en fhin1t. Cette etulde, psycolog(ique des pas-

si on s résentle agréablen ient, avcdéicatesse n'enit
(lue pflus danger-euse. Or voici q1ue Paul Bourget frié-
(luerite labon mcpn~agnie "isoiqui tu liantes et je
tdirlai qui tu es, " dernwent, au ban1que:t uie1suel

de,; i)ulli(i-te hieiei 1(>US (l(l5ec upie trouver'
le îiori (Ilu.roîniancier cli',pî. les conivives. Mai-s
ce (- qi vaut mieu-X que cette i'encontire, M Pui Bourget
vient dcreen t de(e la .9vlcédition die ses oeuvres,
cette ])a«-ge qui a, dûl rejou il le coeur (le son1 vieil ami,
Fruoi Coppéle.

La longue eniquête sur les ni-aladies dioa ed la
Franwe actuelle, dontcsEai fur-ent le débuit, 1W.1 con1-

(l~n e C'ilniatr à mlon tour la.vete proIlebtîepa
<les mnaître,; d'une autorité bien supérieure ài la, mliennei
Bahuwe. Le Play et Taine, cIi.oi que. pour les ind(ividlus
c01mme1 D00Wi la soci(Ut, le crsinmeest à l'heure prê-

snela, condition unique et néesiede anéet (le
qgjuérisoni La r-en-onitr-e de ees- beaux gnies, danue
riielie *oncIu-sioni à ceci dle bien r-ema-,rqutable qu'ils y sont
ai-rivves tous les trois par l'observation à taesdes:
milieux etl a:vec<l.Ii(.lé (de lou'di- le plu-, difFérent.

En adhélrant t'i la (oflclusion si nettement epsepar
lie LasMoi 1noln plusqu n-po

p>re obserýivt-Lion sur la Vie initellec-tuehle et socia-le. je-t

cr1ois donc dégag-er mnieux le seis dle ces essais et des
ourgsqui les ( 'at. suvien dmnntqu'on veuille

Weil les con.sidér'ier* comme une m--od este coutribution à
c Ltece d'apologétique expérimentale, inauigurée a

les trois naytsque je viens de citer, apolo'gétique
dont relève tôt Out tar-d d'ailleurs, qu'iLs le veuillent oit
non, tous ceux qui étudiant la vie humaine, sincèrement
e t har-dment, dans ses réltsprofondes, y 'e-trouvent
une démonistration constante de ce que cet admirable Le
Play appelait encore le - DdlCa-logme ê1ternel "

Pourquoi faut-il déplorer que dles écrivains élevés chré-
tiennement semblent n'avoir d'autre souci que de faire
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oublier leur etlucat;ion 1)1-eiiii1-e', pour mettre leur talent
au service c'ime litt,ôri-ature mlan.De ec nombre est t
le nouvel a-inici(ien-, M. lïceni Lafidan. - LXaé
plie0 lui mlet une1 réelle <)bstillzltioIi f ciO15C le po rno-
zgraiphie Zola. pouar luii lai sser le ftire de Cajicldla t ) pêtét(iu',
se seriait hionorule en tenant la mêmne conduite, enve-,rs le

scndlexauteur du J P. lrhir-OtttM. Tini I-
reau-Dangini qui devait reedeà M. Lavedan,masi
a décliné nion îm 'onui éa ben.mi le !par-
deau, avouant soni îgi101Cranc-e trslouable des devescu
nouvel caeuienet dlee i]îcson rd~es.M
Costia dfe leauregard s'est doiw chiige dIl eoiniliiment.
Il adinire le talent du nouvel é"l, liais dans une 1-lngue
p i.i-fite, il fait entendre la critique la- plus, mordante
touuhAlznt les vileieitries dont le successeur de

Rfeilhacl s'e-;t renidu t-oupable.-On prétend que le comlpli-

taities suppressions. Il est regrettable que nous n;e puis-.
sionis (ollnaître toute la pensie dc 1M. <le Barg ;misI
ceý que nIous en savons n'.est déjà pas ma.-1est c*urieux
cie Voir la1 suisceptibilité de ces ecrivaîns qui décrîvenit A

vee paisirces-que i 'io ',- l'anour-prlr
et celui qui ne l'est pas. " Henri Laea tait pourtant

le bon petit enfiant dec, Mgr1 Dup)ýaniloup " Le mnaître nie
seralit pas fier de son élève.

Il serait difficile d'anialyser M. Lavedlan. Nous pren-
dirons seulement, dans le discours de M Costa de Beau-

read, c-e qu importe de retenir pour nous fixer sur
cet écrivain "Je vous soupçonne d'une gageure.
Vous avez sans doute parié cidie triompher, devant
-une salle émroustillée-ý et ahuriè, c-ette fameuse tére(le

Duaqu'il n'y a pas cde pices immorales ni indécentes,
qu'il n'y a qule des pièces mal faites. -

La jeuinesse ne sortait plus, chiez nous, qu'un ramasîý,sis
(le gainis cléja -dégénérés, individualistes, dogmatiques.

iqitennuyés, mlepi-iSeurS (le femmiles."
Puis résumant sa pensée dans une anecdote bien

faite pour flétrir ces roman cie-s sans pudeur, M. Costa de
Beauregard ajoute:

"Un voyagreur, revenant d'Angleterre, racontait
qu'i avait visité la fameuse usine de Widness où l'on fait

dle l'alcali. Les vapeurs qui s*en- échappent empoisonnent,

4



dit-ilz binli arne tout (-e qui ne demnideriait qu'à,
vivr*e. On ne vo)it pius un brin d'Herbe ; les arbres sont

sasieilc urir ~ourèeressemblent a dles
morts.

i:ziis qu'est-ce donc- que vous brqeii?'nac l

-- De.s squelettes, monsieur, répondit le guide.
Fabrquet-ilautechose que des squelettes, lui aussi,

ce rire qui pat.ý.e ch1arge, de doutes,, de désillusions,
de luxtire, sur nos traditions, su)ns moeur-11s, sur, 'nos

Croancssur notre patriotisme, sur nos derniers en-
th ousies? RIeicereverdit mu il asouffle', tout se desse-
che. tout meurt, *jsuucuaejsu.l'orgrueil du1

b)ien.
La fin die ce pré("t-enduii c-mpliment n'est pats nioins

-Donnez-nons d<>ne tin p)eu de vie humailiiie, au lien
de nous fabirieluer taint ý.½ vie patrisienne. Quand on ai le
coeuir et l*esprit que nual vous marchanmde, il est autre
chose a dire <le la, vie que les amnusemients de quelques
petits iiuxou que les amours ranceies de quelques
Vieillards il. Fille pourrie. l

Et dire que la plupart des auteurs à. la mode méritent
ce cillueuclt.

m
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LL)DOVUO
(Suite)

Il y a, entre les paîssions, des différences accidentel-
les et des ressemblances essentielles. Quand les ressem-
blances essentielles ont d'voré les ressemlblanees acci-
dentelles, quand une seule passion a englouti toutes les
passions, il se passe des choses effroyables. La nature
humaine s'entr'ouvre, conne la terre dans un tremble-
ment; la nature humaine s'entr'ouvre, laissant voir ses
abîmes.

Alors le comtre-nature approche. Le monstrueux gronde
dans le voisinage. La passion qui a dévoré les autres pas-
sions prend par moments leur figure. Elle étale aux yeux
de l'observateur une face qui n'est pas la. sienne, la face
d'une autre passion,unefaceétrangère. Lespassionsqu elle
a mangées lui circulent dans le sang, et la font bouillonner
de leur ardeur ià elles. Sa fureur victorieuse emprunte
quelque chose aux autres fureurs de la nature humaine
qu'elle a consumées, sans les détruire, et dans les gronde-
ments de la passion qui s'assouvit, on entend des bruits
étranges et singuliers; ce sont les sanglots de l'autre
passion qui ne s'assouvit pas, ce sont les rugissements
de la passion égorgée.

Un soir, il arriva à Ludovie de se rouler sur son or.
Dans les fureurs de son amour, il fit rouler un tas de
pièces, et le bruit de cette chute le tirant de son extase,
il pensa aux voleurs. Car il n'était pas assez réveillé pour
comprendre ce qui arrivait. Des voleurs ! Il arma son
pistolet; personne ne vint, bien entendu, et il comprit, son
erreur. Mais il ne se rassura pas. L'impression dura dans
son âme plus longtemps que dans son intelligence, il pâlit
et chancela. Il vit par la pensée la scène qui eût pu avoir
lieu. Il souffrit réellement presque autant que si les
voleurs eussent été là.; il vit à quoi tenait l'idole, com-
bien la chose était fragile. Une sueur froide le couvrit de
la tête aux pieds. Il s'étendit sur son trésor comme s'il
eût dit i, quelqu'un: -Tu me tueras avant de le toucher,
avant même de le voir. On eût dit une vestale devant le
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feu sacre. qui seéteint. Car, dans sa pensée, Fitttent.at étalit
coiin is. Le sacrileg11e e'tzit .onisoii lune.'

lutilin. il serenlit. --c'était ui rat, dt-i.rîs-bjen, ita1
la p)orte fernie mial. On ne confie pas l'or à un bois ver-
iloul, et vaiguie] uent prèecpe d'une ncsiéqui allait

s imposer à lui, il se0 remit aL compter. lUne pi' ee1e nia.lfqui,
ou du moins Lndovie le cruit. IEtait-ce une erreur de sa
parIt ?~ 171e piè!e (vi-el glissèl dains une fente dlu pi
chier Y Quoi qu'il en soit. lca chose est constante 120111 li.
Luepee manque. Tout àLcoup le trésor entier aprî

cmnne rien devant Ludovie ; la1 1>W(' perduie a>pîiirit
c-ommue tout. Il eût volontiers dTonneè le reste, il le croyait
dii molins, pou1'rervr la q)uc iiU manuait. Des son-
venins slitaie 1. )rèUs-1ett il lii, c>mnen dans des
moments (>U ml.LudOý'ic- revoit par1 la peimseeé mi prê-
tre en chlaire qui. au(lor e sa jues cmeti
l'évangile de la.dracmnuie. - ("et homme avait raison
penlsant iïudovîc. la 1femm-1le a du a-bamdeonner to)ut le té

Spouri chr hla dracanc peîerdune. Ludlovic ec -
mnale compte. Cette foscdeux p)iec"es n1(%ianqucienit.

Je ne stais plus comipter, dit,-il, nmes fclé 'lèet
C]elnendamlt il e1tait mfois nlialhettreux.ý dle <.leux% P)er-C lC

dulesque d'une. il1 est implossihle. pensaît-iLqu'on m'lait volé
ici eni ni1a prèsemec, dPistout aàlCie ie suais dlonc
trompée. M1ais il es Iecessaire que j'aie 11n1 cOLITe1-tort!
Elt le pri-x (le ce--t ob.jet! Pour garaîntir le trsril flat
l'entamer ! Ludovi cui devanît cette dépý]ense actuelle.

Non dit-il, il n'y a pas <le danger. C'est moi qui baisse, e
il est pas lui. Et pour se rassurer'. il pensa quil nie savait

1plus compter. 11l accusa ses f.ac-ultés pi' justifier son tré-
soi';il espéra. que c'était lii et nlonl la, qlui diminuait.
cependant une vague pfqieU lus1)1 forte que ses rai-

soienents grondazt ein li. Et le ofr-rtle su1-ivit
dans la joîn'née. c's--dr1ans le s6nunecil; car main11-
tenant il domi.le jour. E nfin il mannonýzli sa f-emimme e~t
a su. fille qu'il aillait faire un voyagre, sanls s'xlqe sur
la c-ause et la durée. de son abec.Il partit une nuit, vêtu
d'une blouse. - .Je mie fer-ai pserse dit-il. pour un pay-
sani, pour un dom-estique. T'irai C. Lorient où1 Personne
mie me connaît. Je dir'ai que. ie. suis chréd',aceeter un
coffre-fort, et si le Prix est trop élevé, il sera toujours
temps de partir. Je ne in'engcage a rie,,l je vais essayer.



Voilà. tout. puis il enfermia pour trois jours Sa firmure et
sa fille chlez lui, alfin que sanis s-en douter elies garda8-
sent le tresor. il leur laissa Mîrro- et dlu pain. Elles s'as-
sirent terrifiées et atten dirent.

Il partit à pied. Tr-ois jouirs a.q3rés. il était à Lorient
Porse consoler luîi-menîel( de la. dpsepo.Sii>le., pro-

Ixî>l monequ'il a1lait faire, il Se disait, cemilin fiai-
salit: -Si j'avais fait -omme111 les autres i J avais plc
monl or. que daiutspossibles! J'aureaiÏ- pu faire dle

1fl1iaaîss péclatons'Jauirais -pil pua dre plus quile la
vîaleur1i (lu coffre-fort et je iiara S 1»0,ecffeto

zAMori comne un enihimt qui s eonte une histoire
efhu ieil se fit ili-euole rOcit (1 11( seeia.o

qu~î a urait pi f'aire. il se rl!ppea lim de0 ses amis, ramel
par un jeu (le bourse. Le mêm. alheur elîrit, pi lui
ar-river. et il se figra à dc.nîli qlue le nîcmne mleur lui
etaît. arrivé. Il se rawonita. le r<omail (le suruinle aIvec une

v7raiSemb)an1cprît et cles dais erilu.ilfit,
expres lin réve épouvantable (h-uns l"intention (Ilu réveil
imrevu. Et il se (lit aul re-'veil- ie per'is (lUle lI die

im(>m oi e-ot etfcsc au ie50 (Oll.lc' 1e secu1-
1't1 tXele on. nlon. ;e, 11a >l oi, a Bourse.

non no !je me jouerai p)as. Nol. i is prudîent et Je
imle ts fin pouri touj oui.s a l I.; îcssii ui t (5rei ai ssan. tes dli.i nie
im<1 niéuule ouii rune nia vie. A Loi'til se fortifia par

Montr'ez-m~oi, dit-il, phusieuirs m<>rres-forts.

O>n lui en inontra (le, plus OUl moins11 soïdes. Les lus
*ý0licies étaient nèusveetles plus vbers. et un colil-j
ilat, pre-,vu par li, se livra dans sýon Zâne.

l{abituelleilnent il sarfattout à l'Or; maiis ic-i. Pour
la première fois,, il fallait sacrifier. l'r à lliéi.I
a vait ilnmlolé les autres chselce sa vie.y comilis touites
los passions, à Favarice ; mais voici que laaieentrait
en lu--tte contre el-êe

E~n coffre-fort mnoins e-her, mais uli coffre-fort moiis
solide ! Ou bien un coffre-fort plus cher, mais un cdffrc-fort
plus solide!1
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Moinls d'or à donn11er aujourd'hui, rmis moins de sécurité
Pour le tréIsor. comlplet ! Plus iL donnler aujourd'hui, imais
plus (le séculrité Pour le.trésor comlplet!

1111 dch(-i renient moinis ga1<,muais suivi d'une-_ iniquié-
t(te é-tern1elle, et peut-être d'uni regret aleV.U éli
iieiit plis granid, muatis suivi d'une tranquillité maizgnii-

fique et mnerveilleuse.

Des uae ontradictoires tournloya-ýienit devtmit Ses
yeti--, et tisaienit pelmiriier soli1 inie vers' des i'<s<>htiolns
conitradictoirVes. TantitôtL- il se voyait payanit, versanit For.
et le uloilis cher des éore tait encore -triop (vher ; il nie
v-oulai*t Plus î'iecn. Le bois suflisaýiù. Il adorzlit le bois, il
détestaîlt soli voyagl(e.

Tantôt il se figuraî t le Voleur et sonI inivasion vcoi
euise, et soni Sil inlJeeté (1e sagSe posait aivec amour sur
le coffre le plus inviicible. C3t-te dlerire iaeentraîna.

srésolutioni Sul)reue. M-ais quand il Voulut parler, les
baittemuenlts de -soli coeI-ui lui co0uperent la. respira.Ition,. Il
S'arrêtait à. chau)(le syllabe. erai<'a'vit dêe rl Prsi
batlbultieiîueit,et, desîgnié connule le riche achetanit pour'
soni compte, il lit semblan-t (le mal savoir le fm'anîizis.
Alors le vendeur parla. breton pour11 le mettre à. l'alise
Ludov.ic nie coin ren ant pais, sentit g"ranidir soni trouble.
Mile commile uni mnort. il lesigima d (l doigt le coffre le plus
solide. Peut-êt~re puisa-t-il dians l'accès mêmie de soli

ýon.-(ience (le lui-nmme, il ne vit pas d'un co>up d'oeil le
saiiietout entier. il y' a (les gr sdeétat. L'obscurc-is-

semenit de se% vue lui donna la force dle payer. La douleur
physique de le' lFor ,,iiit au secours (le soni Mie bri-
sée, le trouble (le soli sanug, quand ses doigts lâchièrent
l'or, ilit un naedevanit ssyeux. Il agsatdans un
demi e-,vzlnoul sseent, et la douleur physique, amortis-
sanit la douleur morale11, fît p)our' lui, penldant l'a.(hat, l'effet
du chloroforme dan.s une opérattion. Le coffre n'était
pas facLiLile ài ouvrir, la. clef nie sullisait pas.

Il fallait écrire de s mots av ec des lettres mobiles et
tournantes sur les e.ercles mnétialliques et tourniants qui
pivotaienit autour de li. serrure. Cette précautionlu -
cuse, qui donne aux coffres-forts un air de magie, r,-p
pelle le: Sésame, ouvre-toi. La clef seule ne servait a
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rien. Celui-là seul pouvait ouvrir qui savait le mot fatal,
et pouvait faire tourner les cercles de' fa:on à l'écrire.

Je renvoie le lecteur, pour plus de détails, à l'examen
mécanique des coffres-forts perfectionnés.

Pendant l'explication, Ludovie pâlit plusieurs fois. Le
marchand se disait: En voilà, un qui a l'air échappé du
bagne. Mais cela ne me regarde pas. Il a payé: qu'il aille
se faire pendre ailleurs! Pour le retour, Ludovic acheta
une barrique, y introduisit le coffre-fort. et vêtu en char-
retier, conduisit la charrette qui portait le trésor.

-Au moins, se disait-il, à présent je suis en sûreté. Il
n'y a plus rien à eraindre. Je réponds de mon avenir.
Ainsi parlent les gens qui viennent de signer leur arrêt
de mort.

De Lorient à 1-lennebont, la route est pleine de côtes.
Le regard de Ludovie, plongeant dans les vastes horizons
des montagnes, s'assurait à toute distance, devant lui,
derrière lui, qu'aucun ennemi n'était là.

Pendant une côte, comme il était descendu, pour dimi-
nuer la fatigue de ses chevaux, il vit un voyageur qui
suivait la route pédestreinent. Le voyageur, dont l'âme
s'exaltait en face des chaînes de montagnes, et dont la
pensée grandissait avec l'horizon, 'tait un jeune homme
pauvre. Voyant un malheureux ro alier dont la tenue et
la figure exprimaient une misòre inexprimable, il se Î.
trompa sur la nature de cette misère, et croyant ren-
contrer un homme à jeun depuis plusieurs jours, il s'ap-
procha discrètement de lui, et presque rougissant, lui
mit cinq franes dans la main.

Ludovie fit un mouvement où l'étonnement qui allait
naître, mourut avant de naître et mourut dans la joie. Il
accepta, baissant la tête.

-Je ne me trompais pas, répondit le jeuhe voyageur
qui avait autrefois demaudé Anna. en mariage et qui
passait, sans le reconnaître, auprès du père d'Anna. Mais
comme la misère rend sauvage !

( A suivre)

i



En liatle derirci numéro dEsl'' (~'le h ardé1, j'ai lu I arto-
cIe avant irapport aux étrennes, je vous envoie le' montant d'une paire
de souliers, vouis voudrez li-m l'accepter comme un faible caJteaci pour
VOS Ce1l*î11t5. Lil amii du(ILI ag. Si j'enl avais les mloyens, pas
un seuclI de '-os orphQelin; nl-- pa srait li NOJl sans étrennes dc chiassu-
res ; ia1,, h$ùtýs !la brsŽes, îniacl, et la1 vie coûte cher. je vais
toujours cil aisar un sotvi ce rapport, eséatqu'il priera pour
moi car ileil ai 11*rdii&i beon e~.-je vous envoie unle pias-
treviligt-Ciîi, ce!. t.*.n pour chautss;er un de vos petit pauvres. En retour
je vodasbien av-oir 1cs:~r de voý, ferventes, prières ainsi que de
culles de votre coml*innauté et dz v-os chers petits pauvres pour la cin-
vers:ioni d'tt pèrel d it-ille ;si j'obltieci tte grâce je vous enverrai
cinq pî-Iastresý pour iabiller un pçtit enif 'nt pouril sa pirenièrc commcîit-
Ilion vi je prîcsd'on clas~run tou> les anis tant ciue je le pourraîi,
Une amie dzi Parnal--v c s souhaits d'un hureux Noëfl et de
succès dans votre oev~admirable de Chlarité j'ose- vous cn\'over unie
piastre et \ iiu-t-cincl cenitinis, que vous demandez sîgnreuse<me'nt pour
vos peispuvrues. Une prèe .v. p. Joseph D). - Nous vous

remere:ons ~ ~ ~ ~ î Uihosaoi ~o i Istiltut des Frères de.Saint- Vin-
cenlt de PaLul, Ce qlui nIous donnIe dr-Oit à tnt dc grcIZýccS. Ci-inlCus $1. 25
pour chusrun de vos clan.Ilts. Vos très dévoués C. & Cie. - M.
l'abbé R. Si. 25 -M. l'aibé A. $i. 25--M. l'abbé H. $1.25.-M. l'abbé
C. R. $5.op.-Unie paire de souliers. Famille E. G.-Pour chausser
quatre enfants clu l'atronage.-Vous trouverez ci-inclus $1.25 pour
chausser un de vos petits enfants, s'il vous plaît de faire prier vos
petits enfaints pour obtenir la guérison d'une de nmes petites filles qui
soutire beaucoup du mal dans une jambe. Mdc D. Fi. L.-Ayant fait
quelques économies sur mles étrennes, je vous les envoie au bénéfice
des pauv~res, je crois que c'est le meilleur placement. je remercie Dieu
de mnprrces pensées, et de mie faire goûter le plaisir que j'éprouve
à Lui donner cette part de mes étrennes.

Le -tenips de.s étrennes est pzissé, mais, les souliers sont
toujours de miode; nous continuerons à recevoir les
aunifles qlui nous aýiderontà. chausser nos enfants
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Correspond.ance

Izccommnftltions. ae lrièsres

S'i vous plait soyez <loueassez bon (le nie faire une neuvaine en l'honneur
dle la 1'. (linutcMre u Vé~nérable Claude de la Colotnbire et du V6né

rable Jacquee iqite et fatites prier vos petits enfants afin de m'obtenir la
pos-ition que je désire cin ce montent. Fatsprier pour que je l'obt iennie au plus
vite et je vous c pro'nets $ 5. (10 pour vos enfants si je SU iS exautCé, et je promnets (le
ll'abtonnier à votre livre (les Pleurs <le la Charité. If. IL. J.- Seriez-vous assez bont
<le faire prier vos petil enfants pendant tune nteuvainte à l'nat-éu nir:uenleinc
d-o 1'ragnoe et, à St Anittine <le Padonu pou une coniver!iion, je prainets15 ets sij'ob-L
tienus cette grâi*ce. tile dtotte- emcuande le secours des prières do vos enfantsV
<lu l>atroutage par I 'itituercesAi <le Saint Antouine <le Padonle. Veuillez faire une nonu- J
valine oul l'honneur de -e grand<l S:iit pou r (Iue je putisse avoir lat. place que je désire.
Je prit ue aumônie de S 5.01) oit l 'htonneur do Saint Auntoine et nut attitée
d'abonnement aux Pleurs de laQharité si j 'obtietns ce que je demnande.Jf MN-Je viens vous
detmatnder le secours (le vos prières ainsi que celui le vos petits enfanits pour que Ste
Aine nIe do<nne une înleileure position earje nie gagne pas assez pour payer ce qte je
(lois et faire vivre it famuille. Si cette gr.lce «m'est acecordée je promtets de le faire f
inscrire (laits voire ntcszagcr aticittol je nm'abnnetrai et ensuite de donner quelque
chose pour leg pauvres. A. L.- C's.connme une grande favetur que je viens vous
d(eii.ankcrdc faire commncer une neuvaine tottt de suite par vos chers petits enfantts.
Mamian est bien nmalade dut rhutitîismne et soufifre horribtlemuent. Molle A. D.-Vetiil
lez s'il vtmuq plaît faire faite une neuvaitne patr vos enfantts en l'honneur <lu Sacré'
C(eur de Jésus dle St %ntoitie de Padoue pmour réussite d*une affaire tiés importante
je promiets une aumône putr vos enfanits pauvres si j'obtiens ce que je demnande. I. C. <

-Uit prêtro malade. Conversion d'trn jeune hotmme éloignté des sacremenits.
Conversion d'hérétiqutes et 'utapst.Vocation religieuse 4'utîe personne et
autres fnven rs.-Ve<ili liez faire faire ue nteuvaine par vos enfants et votre comniu- j
mtiuté en l'honneur (le la bonne Satinte Anne, <le Saint Antoine (de Padoine et de
l'Imnmaculée 4'onceeption pour obtenir la grilce que je demuande ait boni Dieu : je
promectsdecdonner cinqjpiastres aussitôt que je l'aurai obtenue. Je promets, de plus
25 cents par nis tout le temps de ia vie. 11. .- Je demande le secours des priè-
res do vos enfants notîr une fatveur purtictilière. Mmne B.-Une neuvaitte par vos
enifants S'il vous Plait pour obtenir utte grâce. Je promets une aumône.

Action dog-r.tes à l'En f4lnt. Jésus dle Pragite, -à Marie-Imimaculée et à St Antoine dle
Palline. Mine I. 1.-Recevez une piastre en tactien de grâc^tes pour une faxveuir
signaléc obtenue paîr l'intercessiont de -St Anîtoinie. Une abotinC-e.-Itecevez $5S.00 et
faites prier pour le règlemient d'Van lirocès.-Vcu.illez faire prier vos petits enfants
pauvres doent les prièÜres sont si a-réablesi %Dieu aflit qu'ils m'obtiennent par l'inter-
cession do St Antointe une faveur spéciale. Si je suis exaucé par leur secours, je
leur vie-inri en aide. 1fs ets. Un abonnué -afflig.-Je vous inclus un chèque de cin-
quantte pi'astres pour l'tivre du Patronage c'est utie promesse que j'ai faite pour
une grâce que j'ai obtenue G. L.-Ci-inclus $1.00 pour contribuer à habiller vos
enfants du Pattroniage, une petite prière, en retour, s'il vous plait.-Je viens
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11n'.iequitti!r d'une dette dle reconnaissance ouvore Saint Antoine cri vousz envoy-
anît datis la pr w3î 's qiiclq-î.'s lîiîLtres p is sur Ile licreita-,3 dus
ventes fatiesl ehai:qtu jour (lit iii) dernier un faveur (les pauvres dui l.'atro-
niva-c. Putisse Saint Autoine noirs continuer sesý f;tveurs- et lien,, faire fauire des ven-
tes plus considémrables pour que le résultat du percentagre soit plus élevé. -Veuil
lez accelter ces cinq piastres (Iue j'eniiei pour les pauvres. ' ýil vous plaîit de
faire prier vosl petits enfants pour que j'obtienne une faveur à laquelle je tieni
baucouip. Soyez assuré Révérend M'uonsieur dui profond respect d'Une institutrice.
Veuillez donc annoncer unte Il vcuir obtenue par l'intercessioni de St Antoine de
Pn:dî>îe avec promesse d'une grand'inesse en action de grâLeo peur l'heureuse issue
d'une mauvaise affaire oii j'mir.ns perde beauieoal et nui procès évité. C. A. P. Ci-
inclus tin dollar que j'i primnis il y ;t quelqune temps pînur obtenir une faveur. A. ',.
-Remnerciemnents à &t-Antoine pour une guérison obtenue après promesse (le !a.
faire putblier. Mmie Il. L.- S'il vous plaît (le ptibl;cr Jans votre revue les Flc'irs
de la Charité :inla icnasa iee unir fiv eurs obtenues par les priùres d2 vos
enfaLnts. Entre auîtrcs gràcesý la lUérisoni d'une p)ers;onne très dugri~ue
llile, le sticeè. d'une iiîh-iro inmpirtantc. Un ami dit Pýtroi:ge .- Veui 1lez trouver
ci-inclus mon chèque pour cinq pat pour l 'oeuvre diti îniii due St Antoine Je Ilne

reuinaleaux priére sde vas enifanîts avec în.& f.iîii tle.-25 ets Off'randel -à St An-
tolne pour faveur obtenue. J1. A. lt-Jevaus transine;s sous pli (75 e~s) 1Io<r l'oett-
i're dlii p.ain (le St Antoine, en remnerciemnt d 'une fitve:ur obtenue îî:ur l'itc essivu
de St A ntoineŽ (le P.uloiie. Un dév'oué 1 St Autoine -Recevez 5SU ets pour vos paii.
v'resZ, I)'oiine.ee faite duranot itou maladie. F3aiîes.priur îî'ar une athutire temoporelle ei,

une grâce spirituelle. Sij'obticî's ce quteje dema.ndle.je promets d'en fa.iýc profiter vo;,

petits pauvres Mm.c A. C. -Veuillez recevoir cet humble offrande (bracelet <n
vermeil) au profit (le vos chers enfanuîts dlu Palronage. Je dentii le en retour le
secours (le leurs sniites prières pour la cnîîvcrzion dt'un père due famille. Une amie dle

l'oîîve-Renîîassaceà Not re-Damne (le la Saluttu et à St Atîtoiuue pojur une

,grâce obtenue $1.00. Mine G. D).


